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De nombreuses formes du spectacle vivant 
s’affranchissent de la salle de théâtre pour 
jouer ailleurs. Ces formes itinérantes recèlent 
un potentiel pour capter un public nouveau.  

MAG / ESTHÉTIQUES

D
epuis l’antique chariot de Thespis 
jusqu’à l’image de la troupe de 
Molière écumant les provinces de 
France, en passant par l’enthou-
siasme qui étreint les passants à la 

vue d’un chapiteau de cirque, le spectacle vivant a 
depuis toujours eu une dimension itinérante, en-
racinée dans l’inconscient populaire. Pour autant, 
définir l’itinérance n’est pas chose aisée. Comme 
le souligne Brice Albernhe, directeur du Festival 
Villeneuve en Scène, événement créé en 1996 et 
qui met à l’honneur les écritures itinérantes en pa-
rallèle du Festival d’Avignon, sur l’autre rive du 
Rhône, à Villeneuve-lès-Avignon (Gard) : « Il y a 
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une pluralité de formes qui partagent le même projet, 
c’est-à-dire faire du théâtre qui n’est pas dans un théâ-
tre. » Les formes les plus traditionnelles, comme le 
chapiteau ou le camion-théâtre, écument les routes 
au même titre que des formes plus contemporaines, 
comme la danse en espace public ou les program-
mations des scènes conventionnées hors les murs. 
Des dispositifs légers, aussi, visitent les salles de 
classe, ou d’autres établissements publics, parfois 
jusqu’aux salles de conseil municipal. 

Parmi les acteurs représentatifs de ce « théâtre qui 
marche », comme le définit l’auteur et metteur en 
scène Philippe Fenwick, figurent les Tréteaux de 
France. Centre dramatique national (CDN) itiné-
rant, il ne dispose ainsi pas de lieu de représentation 
fixe ni de territoire géographique précis. À sa créa-
tion en 1960 par le metteur en scène Jean Danet, 
son chapiteau écume les campagnes françaises. 
Pour son directeur actuel, Olivier Letellier, l’iti-
nérance demeure l’enjeu principal du CDN : « Notre 
mission, c’est de faire sortir le théâtre des villes pour 
aller à la rencontre de tous les publics, et en particulier 
de ceux qui sont éloignés de l’offre culturelle. » Car si 
la France dispose de 38 CDN, de 71 scènes natio-
nales et porte une politique de décentralisation cul-
turelle du théâtre depuis la Libération, des « zones 
blanches » demeurent. « Il y a également des barrières 
symboliques, franchir la porte d’un théâtre, ça n’est pas 
donné à tout le monde », poursuit Brice Albernhe.  
Selon Julia Vidit, directrice du Théâtre de la Ma-
nufacture, CDN de Nancy Lorraine (Meurthe-et-
Moselle), les formes itinérantes permettent de di-
versifier le public. « Quand j’étais actrice, j’ai fait un 
constat simple, le public des CDN n’est pas représentatif 
de la population. Avec l’itinérance, on peut changer ça. » 
 
CRÉER UN RAPPROCHEMENT  
ARTISTES-PUBLIC  
Ce que propose l’itinérance, c’est le mouvement 
contraire. Plutôt qu’imposer à des spectateurs l’en-
trée dans le théâtre, et tout ce que cet acte peut, 
parfois, charrier de domination symbolique, c’est 
le spectacle qui va au spectateur. « Si on déplace le 
théâtre dans des lieux familiers, on aborde le public 
pour ce qu’il est, c’est-à-dire d’abord des habitants d’une 
ville, d’un quartier... », souligne Olivier Letellier. Le 
spectacle gagne en accessibilité, en s’affranchissant 

« L’ITINÉRANCE EST UN MOMENT  
DE FÊTE ET DE PARTAGE » 
PHILIPPE FENWICK 
AUTEUR ET METTEUR EN SCÈNE

de l’abonnement, de l’inconnu et de la crainte de 
manquer de légitimité. « L’itinérance, c’est accueillir 
chez soi, chez les autres », explique pour sa part Phil-
lipe Fenwick. Riche de plus de 7 000 kilomètres 
effectués à pied pour porter des spectacles sur les 
routes – une expérience qu’il relate dans Un théâtre 
qui marche (Actes Sud, 2007) –, l’amour de ce met-
teur en scène pour le théâtre itinérant l’a porté le 
long du Transsibérien et même jusqu’à Vladivos-
tok, dans la Russie extrême-orientale.   
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Cependant, la rencontre avec les habitants d’un 
territoire, ce « public qui ignore encore qu’il est public », 
selon Philippe Fenwick, ne se limite pas à un simple 
déplacement. « Il faut créer l’attente, explique-t-il. 
Traditionnellement, l’itinérance est un moment de fête 
et de partage qui débute dès le moment du montage de 
son lieu. » Faire de l’itinérance engage dans une dé-
marche composée de trois temps : un avant spec-
tacle, désigné parfois comme «  infusion », le spec-
tacle, « acmée » ou « climax » de la rencontre, et un 
après-spectacle. Pendant longtemps, les formes iti-
nérantes ont charrié la question de l’habiter : les ar-
tistes vivaient sur les routes, de montage en dé-
montage. Une tradition qui perdure avec des com-
pagnies comme La Fabrique des petites utopies ou 
Les Baladins du miroir. Même lorsque les artistes 
ne résident plus aux côtés de leur lieu, plutôt qu’une 
tournée, il s’agit d’investir réellement le territoire 
du lieu de représentation en amont et d’y proposer 
des répétitions, des rencontres et des moments par-

tagés. « Si le public peut voir les artistes travailler, il 
comprend que ce ne sont pas des artistes intouchables 
contrairement à ceux que l’on peut voir à la télévision 
ou dans les tabloïds », souligne le directeur des  
Tréteaux de France. « L’itinérance, c’est comment on 
partage quelque chose plutôt que comment on consomme 
quelque chose », insiste Julia Vidit. Cette démarche 
ne fonctionne qu’en s’appuyant sur des relais  
locaux, comme les fédérations d’éducation popu-
laire ou des associations culturelles, les commu-
nautés de communes et les mairies, véritables  
acteurs du territoire qui préparent l’arrivée du spec-
tacle. « Ce qui change tout, c’est d’être accueilli », ter-
mine Philippe Fenwick. 

Pour autant, les formes itinérantes ne sont pas 
sans présenter certaines limites, autant budgétaires 
que techniques, lors de représentations dans des 
lieux non dédiés, comme un gymnase, une grange, 
ou une salle de la mairie. « Pour offrir quelque chose 
de généreux, il faut être ingénieux afin que ça fonctionne 
sans moyens techniques excessifs. Par exemple, en tra-
vaillant avec la lumière du jour », explique Julia Vidit, 
dont le spectacle Dissolution, sur un texte de Ca-
therine Verlaguet, intègre des néons au décor afin 
de limiter l’effort de montage. Ces représentations 
sont également l’occasion de paris esthétiques, les 
créations se nourrissant des paysages et des terri-
toires qu’elles traversent. « Il s’agit d’installer le théâtre 
à partir de lieux réels, et même parfois de demander 
aux auteurs et autrices d’y inscrire leur écriture »,  
argumente Olivier Letellier. « Je me souviens d’un 
spectacle que nous avons joué sous la neige dans un 
village de 38 habitants de Lozère, car le toit de la grange 
était abîmé », se remémore pour sa part Philippe  
Fenwick, qui a poussé l’ambition d’un « théâtre  
de proximité » jusqu’à intégrer des artistes locaux  
à ses représentations. 
 
ALLER VERS, ET APRÈS ?  
Reste l’épineuse question du renouvellement des 
publics. Dans les démarches de ces professionnels 
de l’itinérance, il y a quelque chose de la confiance 
absolue dans l’émotion que peut susciter une  

Ki lira le texte, La Mare à sorcières,  
de Simon Grangeat, par Olivier Letellier (2023).C

H
RI

ST
O

PH
E

 R
AY

N
A

U
D

 D
E

 L
A

G
E



AUTOMNE 2024 / théâtre(s) / 73 

mique : les troupes passent 250 jours par an sur la 
route, un engagement chronophage reposant sur 
un modèle fragile. Enfin, les institutions cherchent 
à réinvestir des territoires ruraux qui se sentent aban-
donnés, et nous avons un rôle à y jouer. 
 
Comment renouveler « l’aller vers » les publics ? 
Selon moi, l’itinérance doit être une fête. Il faut mixer 
les propositions artistiques, inclure des ateliers d’ini-
tiation, afin de plaire à tous, des enfants aux grands-
mères. Ce n’est pas une tournée, mais une rencontre 
sur le temps long où l’on se doit de se mettre à 
l’écoute des habitants. 
Nous avons aussi évoqué d’autres pistes. Il y a une 
revendication des jeunes troupes pour la décrois-
sance ; nous avons eu des échanges riches sur les 
structures légères. Ces jeunes, il faut les soutenir et 
les accompagner ! 
 
Quelles nouvelles relations sont en jeu  
avec les territoires ? 
Nous devons être à l’écoute des élus, coconstruire 
les projets et convaincre des retombées bénéfiques. 
Les EGIA nous permettent de nous rencontrer et don-
nent de l’optimisme : malgré les baisses de subven-
tions, de nombreuses communes flèchent leurs bud-
gets vers la culture.  
Ce fut également l’occasion d’échanger avec les 
structures intermédiaires, des associations qui dé-
veloppent les projets culturels de territoire, comme 
Eurek’Art, en Ariège. Auparavant, nous travaillions 
seuls, maintenant nous bénéficions de leur expertise. 
Les projets de demain sont à écrire ensemble. ◆

Les états généraux des itinérances artistiques (EGIA) se sont réunis en juillet, au festival 
Villeneuve en Scène, à Villeneuve-lès-Avignon (Gard). Bruno Thircuir, metteur en scène  
de la Fabrique des petites utopies, une compagnie grenobloise qui pratique l’itinérance 
depuis vingt ans, revient sur l’importance de ce temps interprofessionnel.  

Quelle est la vocation de ces états généraux ? 
Les EGIA sont des réunions de travail sur le long 
terme, où l’on réfléchit aux enjeux de nos pratiques. 
Ouvertes aux Biennales internationales du spectacle, 
à Nantes, en janvier dernier, elles se clôtureront au 
Festival Ô Chapô, en Belgique, en septembre 2025. 

Ce sont des moments d’interconnaissance, qui per-
mettent de dresser un état des lieux et de créer des 
outils pour les territoires et les troupes.  
Ces rencontres visent à pallier la méconnaissance 
des formes itinérantes ; il y a de moins en moins de 
chapiteaux en France ! Le second enjeu est écono-

« L’ITINÉRANCE DOIT ÊTRE UNE FÊTE » 
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Dissolution, de Catherine Verlaguet,  
mise en scène de Julia Vidit (2022).
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expérience théâtrale. « C’est l’avantage de la première 
émotion. Quand on invite des enfants à partager le spec-
tacle, à revenir et à ramener leurs familles, les plus jeunes 
deviennent des prescripteurs qui ont une force de per-
suasion énorme », avance Olivier Letellier, dont la 
création est résolument tournée vers le jeune public. 
Pour Julia Vidit, tout l’intérêt réside « dans l’acte de 
revenir, de réinvestir et d’offrir des choses dans la durée ». 
Aux manettes du Théâtre de la Manufacture, elle 
propose également des bords de plateau à l’issue 
de chaque représentation. « C’est aussi poser la ques-
tion de comment on regarde, et peut-être redonner de 
la confiance au regard du public, lui faire comprendre 
qu’il est légitime. » Pour Brice Albernhe, c’est éga-
lement la dimension parfois interdisciplinaire du 
spectacle itinérant qui charrie une ouverture. « Le 
texte d’auteur peut côtoyer la musique baroque, et ces 
formes hybrides ouvrent à une diversité d’esthétiques », 
argumente le directeur de Villeneuve en Scène, 
qui a proposé l’an dernier des spectacles comme 
La Boîte de Pandore de la compagnie Betterland. 
Mis en scène par Pepita Car, ce spectacle recons-
titue le parcours d’une survivante de violences 
sexuelles sur mineur dans un voyage poétique  
et musical, entre texte, acrobaties, cirque à quatre 
mètres de hauteur et lancer de couteaux.   

 
LE FUTUR DE L’ITINÉRANCE 
L’itinérance pose également la question du coût 
de déplacement, aussi bien financier qu’écologique. 
Pour beaucoup de ses acteurs, il y a une prise de 
conscience du fait que certaines formes sont en pé-
ril, quand il devient difficile de multiplier les ca-
mions. Mais, selon Brice Albernhe, de nouvelles 
itinérances sont à inventer : « Les containers que l’on 
déplace aujourd’hui en semi-remorque pourront, demain, 
être convoyés par voie ferrée. » Avec son spectacle 
KiLLT - Ki lira le texte, Olivier le Tellier présente 
une forme de spectacle itinérant résolument légère, 
transportable et transmissible. La pièce, construite 
autour d’un dispositif de panneaux de papiers où 
figure le texte d’un auteur, est imaginée pour que 
petits et grands la mettent eux-mêmes en voix aux 
côtés d’un comédien ou d’une comédienne. Plutôt 
que d’imposer une tournée, c’est une formation 
d’autres acteurs à ce « kit » de lecture qui a été fa-
vorisée. Pour Julia Vidit, ces préoccupations éco-
logiques trouvent un écho dans les « 10 règles du 
jeu de l’itinérance » du CDN de Nancy Lorraine, 
qui stipulent que d’un point de vue  technique, il 
ne faut « pas de montage, au maximum quatre heures 
de montage », et concernant « le voyage : à pied, en 
bus, en train, au maximum en utilitaire ». Les itiné-
rances semblent ainsi être un moyen d’inscrire le 
spectacle vivant dans l’ouverture et la durabilité. ◆


